
Augustin et le dialogue du De beata Vita * 

Par E1"?�est Dutoit 

Quo itur � Qua itur? Telles sont les deux questions que saint Allgllstin aime a 
se poser des qu'i1 traite le probleme de Ja vie heureuse. Quo itur? Qua itur ? Il sera 
de bonne methode , je crois, de nous poser a nous- memes cette double question en 
abordant notre sujet. Quo itur? Nous aboutirons, comme il conv-lent , a un essai 
d'interpretation d'un passage du De beata Vit.a. Ce passage se trouve au debut de 
l 'entretien proprement dito Augustin demande : l.l1anifestum vobis videturl' ex anima 

et cm'pore nos esse compositos? Tous les interlocuteurs repondent oui, sauf N avigius, 
qui fait profession d'ignorance : Cum omnes consentirent, N avigius se ignorare re­

spondit (2, 7). Cette interpretation marquera 1e terme de notre etude. Au depart , il 
nous faudra etablir que 1e probleme de la  vie heureuse est au centre de la  pensee 
augustinienne. E nsuite, nous traiterons des circonstances, du destinataire, des 
personnages du dialogue ,  et donnerons de celui-ci une analyse. Ce seront deja deR 
elements d'interpretation, avant que nous en venions a l'etude du texte cite . 

Dans ses Confessions 6,10,17, saint Augustin appelle son eher ami Nebridius: 
beatae vitae inquisitO'I' ardens. Mieux encore qu'a  Nebridius, cette appellation eOll­
viendrait a saint Augustin . Le bonheur ,  pour lui, etait vraiment (<Cbose re1igieuse»l, 
c'est-a-dire que , depuis sa. lecture c1e I' H ortensius c1e Ciceron, - done depuis l'age 
de dix-neuf ans - i l  s'etait persuade gue de la solution donnee au probleme du bon­
heur, des consequences pratiques entrainees par eette solution, dependrait son 
salut, sa. yie avec D ien ou Ioin de Dieu2• Nec me revocabat a p1'ofundiore voluptatum 

carnalium gurgite, nisi metus mortis et futuri iudicii tui, qui, per varias quidem opi­

niones, numquam tamen 1'ecessit de pectm'e meo. Et disputabam cum arnicis rneis 

Alypio et N ebridio de tin�·bus bonorum et malorum Epicurum acceptu1'1pn fuisse pal­

mam in animo meo, hisi ego credidissem post mortem resta1'e animae vitam et tractus 

meritorum, quod Epicurus c1'edere noluit (Con/. 6, 16, 26). Ce texte des Confessions 

c1it bien dans quels sentiments Augustin meditait avee ses amis sur Ie De Finibus 
de Cieeron. Il ne s'agissait pas de simples exercices intelleetuels, de disputes des­
interessees Oll l'on eilt envisage en di1ettantes des doetrines adverses : a tout prix ,  iJ 

* Ces pages reproduisent, avec quelques retouches, le texte d'une coruerence faite a Coue, 
le 9 octobre 1948, a l'Assemblee annuelle de la Societe suisse des professeurs de I'Enseigne­
ment secondaire, section de philologie classique. 

1 L'expression est de Michel Braspart, Le Voyage de J er(jme. Cf. Table Ronde 1948, 1403. 
2 Voir a ce sujet Etienne Gilson, Intro duc ti on a l'etude de saint Augustin (Paris 1929), 

chap. I: Let Beatitude, 1 et suiv. Gilson parle de «l'eudemonisme foncien de saint Augustin. 
J'avoue ne pas aimer beaucoup qu'on emploie ce mot en -isme, quand il s'agit de la philo­
sophie augustinienne. Ace compte, I'Evangile ne serait-i1 pas aussi eudemoniste, comme, a 
Ieur maniere, ]e stolcisme, l'epicnrisme, le platonisme et 1e plotinfsme ? 

3 Museum Helveticum 
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fallait trouver une voie du salut. Aussi bien Augustin, des le premier livre du 

Contra Academicos (1, 8, 23), redige dans le meme temps que le De b. V., en automne 

386, examine-t-il la definition suivante de la sagesse : Sapie:ntia mihi videtur esse 
rerum humanarum divinarumque, quae ad beatam vitam pertineant, non scientia 

solum, sed etiam diligens inquisitio. Cette definition, pour l' essentiel, est la meme 

que celle des Tusculanes (4, 57)3 et du De Officiis (2, 2, 5); mais elle ajoute a la de­
finition ciceronienne une idee de finalite que ceUe-ci

" 
ne contenait pas: quae fUl 

beatam vitam pertineant. D'autre part, on voit qu'elle laisse tomber le causa'rumque, 

quibus eae res continentur (De Oft. 2, 2, 5). Cependant, Augustin avait pu trouver 
dans le De Finibus, dont nous avons constate qu'il etait un sujet de discussion entre 

lui, Alypius et Ncbridius, une conception de la philosophie qui restera la sienne 
jusque dans ses derniers ecrits: Omnis summa philosophiae ad boote vivendum refer­

tur, idque unum expetentes homines se ad lwc studium contulerunt (2, 27, 86). On 
ne philosophe, on ne eherehe la verite que pour connaltre et obtenir le bonheur, ce 
qui suppose evidemment que de la connaissance du summum bonum dependra 
toute la conduite de la vie. Ciceron le disait deja: Summum ... bonum si igrwretur, 

vivendi rationem ignora'ri necesse est (De Fin. 5, 6, 15). 
Que le mobile principal, Je but du philosophe soit bien, avant tout, pour Augus­

tin, la vie heureuse,une lettre a Nebridius en temoigne de fayon tres expressive. Je 

recours d' autant plus volontiers a ce temoignage qu'Augustin, d'apres les Con­
fessions (9, 4, 7), accorde une particuliere importance aux lettres ecrites a son ami 

Nebridius. Ayant dit, en effet, que ses dialogues permett.ront de juger de son acti­
viM a Cassiciacum, il a j oute: quae autem (egerim) cum absente N ebridio, testantu1' 

epistulae. Observons au passage comment se fait jour ici ce que j'appellerai chez 
saint Augustin sa conscience d'auteur. Comme il aime a rappeleI' ce qu'il a ecrit, ce 
qu'il a deja pense et exprime! Comme il garde presentes a la memoire ses ceuvres 
deja parues! Avec quel soin, vers la fin de sa vie, pour eCl'ire ses Retractations ou re­

visions, il recherchera tous ses ecrits, etablira le catalogue de ses ceuvres completes 
et les relira! Certains auteurs, a peine ont-ils mis au monde leur dernier-ne, 

semblent I'oublier et ne plus le reconnaitre; d'autres, comme saint Augustin, 
comme Charles Du Bos, auquel la maniere d' Augustin me fait souvent penser, 
n'ecrivent rien sans que soient reunis autour d'eux, pour une citation, pour une 

reference, tous les fils de leur esprit. Donc, Augustin ecrit a Nebridius, dans sa 

lettre 11, 2: Illa namque, quae de hoc mundo quc[,el runtur, nec satis ad beatam vitam 

obtinendam mihi videntur pertinere et, si aliquicl adterunt voluptatis, cum investi­

gantur, metuendum est tamen, ne occupent tempus rebus impendendum melioribus. 
Toute recherche, toute etude, donc, doit se subordonner au but supreme: I'ob­

tention de la vie heureuse. Nulla est homini causa philosophandi, nisi ut beatus sit, 

lisons-nous au debut du livre 19 de la Gite de Dieu. Telle e.st, teIle a toujours ete la 

ferme conviction de saint Augustin4. Cela explique que son premier dialogue, le 

3 Citee dans le Contm Acad. 1, 6, 16. 
4 CL encore De Civ. D. 8, 7: quoniarn philosopMa ad beatam vitarn tendit. 
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Contra, Aca demicos, debute par des eonsiderations qui pourraient s'intituler : verite 
et bonheur; que le seeond dialogue - disputatio non parvae rei (De Ordinc 2, 1, 1) -

soit notre De b. V.; que les SoZiZoques soient tout impregnes de 1'idee que la sapientia 
s'identifie avee la  beata vita; enfin que les CBuvres posMrieures de saint Augustin , 
y eompris les Sermons et les Lettres, nous offrent si frequemment de veritables 
traites ou du moins des ebauebes de traites sur la vie heureuse. Citons pour me­
moire, a part le debut du Contra Academicos deja mentionne, la lettre 3, a Nebri­
diuis, de l'annee 387; Je De 'I1wribus Ecclesiae , debut du 1er l�vre, de l'annee 388; 

les Quaestiones diversae, No. 35, des annees 389-396; les Con/essions, des environs 
de 400, avee la Contemplation d'Ostie, l ivre 9, 10 et le livre 10, surtout les cha­
pitres 6 et suivants; le De Trinitate, des annees 400-416, livre 13; la lettre 118, ad 
Dioscorum de Philosophiae erroribus, de l 'annee 410; le sermon 150; Ja lettre 155, 

ad Macedonium (413-414); le De Civdate Dei, livre 8, cbap .  8 et suiv. (4-16 environ);  
livre 19, ehap. 1 et suiv. (425-426). 

Quand on lit ces textes divers et qu'on les compare au  De b. V., on s'aperyoit 
d!une chose : c'est que dans le De b. V., la pensee de saint Augustin est dej a fixee 
sur l 'essentiel : la vie heureuse eonsiste a eonnaltre Ja Veri te, e'est-a-dire Dieu, et a 
jouir de Dieu - Deo pe'r/1'ui (4,34) - mais aide par Lui : Deo adiuvante (4-, 35). Cette 
remarquable fermete et cette eontinuiM de la pensee d' Augustin depnis ses pre­
miers eerits jusqu'aux derniers, ne se man ifestent pas seulement par des prises de 
position d 'une teIle importance, ma , is jusque dans des details, de simples paren­
theses. Ainsi , dans la dedieace du De b. V., quand saint Augustin dit a Theodorus 
qu' i l  lui envoie son dialogue pour lui faire mieux comprendre son ame, et qu'il 
ajoute: neque e'nim aZia signa invenio quibus me ostendam (1, 5), Augustin exprime 
deja eette i dee de J'impenetrabilite et du mystere insondable de.l 'ame d'autrui, qui 
reviendra constamment dans toutes ses CBuvres. C'est cette idee, ee sentiment pro­
fond qui lui feront dire: Dilige, et quidquid vis lac (Sermones pos t  Maurinos reperti, 

ed.G.  Morin [Rome 1930] p. 214,1. 13), et l 'ameneront a considerer que la tentatio 
humana, la grande epreuve de l 'hOlllDle, vient de l' ignorance Oll il est touj ours de 
ce qui se passe dans son semblable ( Tracta tus in Joh. 90, 2 et 3). 

Mais venons-en maintenant aux eirconstanees OlL notre traiM De b. V. a vu Je 
jour. C'est , nous dit le preambuJe, aux Ides de novembre, j our anniversaire de la 
naissanee d' Augustin, que fut engage le debat sur la  vie heureuse, et il  se poursuivit 
les deux j ours suivants.  Done, date de l 'entretien : l es 13, 14 et 15 novembre 386. 

Augustin fetait ses trente-deux ans. Pour son anniversaire, il avait tenu a appreter 
ee «eonvivium » spirituel , et n 'avait pas hesite a interrompre un premier debat : le 
Contra Academicos, qui avait dure dej a deux jours, probablement l es 10 et 11 du 
meme mois, et devait etre repris le 20, pour s'achever le 225. Quant au dialogue du 
De Ordine, la date en a ete fixee avee assez de vraisemblanee aux 16, 17 et 23 

novembre6. S 'agit-il maintenant de la redaetion du De b. V., saint Augustin nous 

5 CL G. Ac. 2,4, 10. 
6 CL Knöll,  introductiol1 a son ed. des dia10gues C.S.E., vol . LXIII 2. 
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di t dans ses Rit1'actations 1, 2: Lib1'um de beata vita non post libros de Acadernicis, 
sed inter illos ut sC1'iberem contig�t. Ceci a de l'importance quand il s'agit d'inter­

preter le dialogue. Il en est de meme, d'aiJIeurs, po ur le De Ordine: Per idem tempus, 

inter illos quidem, qui de Academicis scrip ti sunt, duos etiam lib1'OS de ordine scripsi. 
(ibid. 1, 3). 

On est donc a Cassiciacum, dans une propriete de Ja campagne milanaise, mise 
a la disposition d' Augustin par le grammairien Verecundus. Inutile de revenir sur 
le detail materiel du sejour d' Augustin et de ses damiliares)) a Ja campagne avant 

le bapteme du catechumene, qui aura lieu en avril 387. RappeIons, ce qui importe 

beaucoup plus pour nous, qu' Augustin fait la, a Cassiciacum, une ve.ritable retraite: 

retraite philosophique - otium philosophandi, dit-il (C. Ac. 2, 2, 4) - et retraite 

spirituelle: christianae vitae otium (Retract. 1, 1,). 

Retraite, refuge dans un port bien abrite. Cela suppose qu' Augustin a rompu pas 

mal de liens. Apres la scene decisive du jardin, a Milan, en juillet, Augustin a re­
nonce atout projet de mariage et resigne ses fonctions de maitre de rhetorique en 

alleguant des raisons de sante: uxoris honorisque inlecebra detineba1' .. Tantum me 

arripuit pectm'is dolor, ut illius p1'ofessionis onus sustineTe non valens . , . etc. (De b. V. 
1, 4). 

Cet otium philosophandi, en quoi consiste-t-il � En une sorte de purgation, de 

i-ui.{}a(!(J(,s. Ale ipse pU1'gO, Jisons-nous dans le OontTa Academicos: Ego enim nunc 
aliud nihil ago, quam me ipse pU1'gO a vanis peTniciosisque opinionibus (2, 3, 9). Et 
dans ces «premieres)) Confessions, selon Je mot tres juste dB Pierre Courcelle7, que 

constitue la preface du De b. V. avec le debut du De utilitate C1'edendi (391/92), 
nous apprenons quelles sont ces vanae pe1"1�iciosaeque opiniones. Il s'agit d'abord du 

manicheisme et de son grossier materialisme a base d'astrologie, Oll AUg"ustin fit sa 

«saison en enfef» , durant neuf ans. I ncidi in homines, quibus lux ista, quae oculis 

cernitur, inteT summe divina colenda videretur (De b. V. 1, 4). On pense au bagne 
materialiste, d'Oll Claudel s'evada apres avoir lu les Illuminations de Rimbaud. 

Vanae pe1"1�iciosaeque opiniones encore le scepticisme et le probabilisme des nou­

veaux Academiciens: diu gubernacula mea repugnantia omnibus ventis in mediis 

fluctibus Academici tenue1'unt (ibid. De b. V. 1, 4). Comment, maintenant, se fait 

cette «purgatio animi)) 'f Par le moyen, d'abord, de labores exercitatorii (Epist. ad 

Licentium 26, 2), par cette «exercitatio animi)) , sur laquelle H.-I. Marrou a eu le 

grand merite d'attirer notre attention dans son Saint Augustin et la fin de la Oul­

ture antique (p. 302-327). Si, en effet, Augustin, a Cassiciacum, poursuit son acti­
vite de grammairien, s'il se livre a tous les exercices de la dialectique, ce n'est pas 
seulement parce qu'il a pris a tache d'instruire ses deux eleves, Licentius et Tryge­

tius, mais c'est parce qu'il estime que ces travaux, ces etudes constituent une ex­

cellente preparation de l'esprit pour quiconque veut parvenir a la contemplation: 

(eruditio) qua purgatur et excolitwr animus (DeOrd. 1, 2, 4). Si donc Augustin se fait 

7 Revue des Etudes latines 21/22 (1943/44): Les p'remiexes ccConjessions» cle saint Augustin, 
155-174. 
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lire ehaque jour la moitie d'un livre de "\ irgile (De 01·d. 1, 8, 26); s'il lit Terence, 
Salluste, eomme en temoignent de frequentes citations; s'il s'engage avee Licentius 
dans l'arcanum Varronis iter . . . p'i'ofundi (Ca'i'men Licenti v. 1. Epist. 26); si, comme 

nous le verrons, il explore l'ceuvre eneyelopedique de Celse, c'est un moyen, effieaee 
3, ses yeux, de seducere animum a cm·pore. L'expression n'est pas de lui, mais de 
Seneque, dans Ia preface du 3e livre des Naturales Quaestiones: Ad hoc pmderit 

nob 1;s inspicere re'i'um 1wtU1·am. P1'imo discedemus a SO'i'didis. Deinde animum ipsum, 

quo sanD magnoque opus est, seducemus a corpo'i'e8. Ce principe de purification de 
l'esprit par la science, Seneque, comme Augustin apres lui, pourrait bien le tenir 
d'une tradition neo-pythagorieienne9, celle des Sextii notamment, et j'hesiterais, 
pour expliquer le point de vue de saint Augustin, a requerir absolument une in­

fluence neo-platonieienne. 

Naturellement, l'«otium philosophandi» de saint Augustin est eneore tout entier 

sous le signe de Ciceron. Nous avons deja mentionne le De Finibus; il faudrait citer 

encore les Tusculanes, les Academiques, et surtout l' H oTtensius, dont la dedicace de 
notre De b. V. rappelle l'influenee decisive exercee sur Augustin a l'age de dix-neuf 
ans: Ego ab usque undevicesimo anno aetatis meae, postquam in schola rhetoris li­

bTum illum Cice'i'onis, qui HOTtensius vocatur, accepi, tanto amore philosophiae suc­

census sum, ut statim ad eam me ferTe meditarer (1, 4). A peine notre dialogue sera-t­
il engage que I'HO'i'tensius fera deja les frais d'une longue et preeieuse eitation. 

Enfin, eet otium philosophandi, cette retraite ades predicateurs qui entretien­
nent dans le cceur d' Augustin un veritable brasier: incredibile ." incredibile,., in­

credibile i'ncendium (C. Ac. 2, 2, 5). Incendium, terme bien augustinien, auquel fait 
echo, comme le remarque Pierre Courcelle, l'exarsi du De b, V. 10, Nous lisons en 
effet dans la dedieaee a Theodorus (1, 4) : Lectis autem Plotini paucissimis lim'is, 

cuius te esse stud'iosissimum accepi, conlataque cum eis, quantum potui, etiam illorum 
auctoritate, qui divi1W mysteria tradiderunt, sic e xarsi, ut omnes illas vellem ancoras 

1'umpere. Ces predicateurs invisibles, mais combien presents, combien efficaees, 
sont les «Platonici», Plot in et Porphyre. Porphyre, et Plotin a travers Porphyre, 
soutenait M. Theiler, dans son Pm'phY1'ios uncl Augustin: «Die letzte Folgerung 
aus unserer Abhandlung führt darauf, daß fast alles Philosophische bei Augustin 

als porphyrisch betrachtet werden kann,»l1 Plotin presque exclusivement, a sou­
tenu le P. Henry, dans son Plotin et l'Occident12 et dans La Vision d'Ostie, sa place 

dans la vie et l' muvre de saint AugustinP ; Plotin et Porphyre, soutient Pierre Cour-

8 Ce texte est cite par Marrou dans Saint A ugustin et La, fin de la Cultu1'e antique, 304 n. 4, 
9 Cf. Retmct. 1, 6: Pet' idem tempus, quo Mediolani fui baptismum 1Jeneptu1'US, etian/' disci­

plinoxum libros conatus sum sC/ribe1"e, interrogans eos, qui mecum e1"ant atque ["b huiuS11Wdi 
studiis non abhO?'1'ebant, pe1- corpomlia cupiens ad inCOT1J01"alia quibusdam quasi passib1./-S 
certis vel pe'/'venire vel ducere, 

10 Les 1JTemieres «Oonfessions» de S. Au gustin , art. cite 170 n" 1. 
11 Schriften der Königsberger Gelehrten Gesellschaft, Geisteswissen schaftliche Klasse 

1933, 4-5. 
12 Spicilegium saC1'um Lovaniense, t. XV, Louvain (1934), " 
13 Essais d'art et de philosophie (Vrin , Paris 1938), 15 et suiv. 
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celle dans Les Lettres grecques en Occident14• P. Courcelle, en s'appuyant sur les 
savantes recherches de M. Theiler et du P. Henry, et en usant de recoupements 
nouveaux et ingenieux, en vient a se persuader que les Plotini paucissimi libri ou 
les Platonicorum libri15, lus par Augustin des avant sa conversion dans la traduc­
ti on de Marius Victorinus, ont dß. etre le traite Sur le Beau de Plotin (En. 1, 6), le 

traite Sur les trrois hypostases principales (En. 5, 1), le traite de Porphyre IIc(!t 7:oV 

j.)-tav clvm T1]V IIJ..u7:wvot; xat 'A(!ta7:onfJ..ov<;" al(!catv,16 les Prolegomene� au com­
mentaire des Emwades et enfin, du meme Porphyre, le De regressu animae. C' est 
deja quelque chose pour representer numeriquement ces paucissimi libri, - ce 

paucissimi qui laisse entendre qu'il suffit a saint Augustin, pour J'enflammer, de 

quelques lectures neo-platoniciennes et que sa curiosite fut loin d'etre satisfaite par 

les textes que lui donna a lire (mn certain homme que gonflait un orgueil prodigieux)) 

(Cont. 7, 9, 13). On ne s'attendait pas evidemment aux titres nombreux d'une 
bibliotheque. Encore les arguments fournis par P. Courcelle en faveur du De re­

g1·essu animae me paraissent-ils peu convaincants17. Si Augustin, lors de ses Re­
tractations (1, 1, 3), se reproche d'avoir parle du 1'etour de l'ame au ciel dans le 
Oontra Acadernicos (2, 9, 22), et s'il

"
regrette d'avoir paru prendre a son compte 

dans les Soliloques (1, 14, 24), la iormule de Porphyre: Oorpus est ornne tugiendurn, 

ces scrupules tardifs pourraient tout aussi bien laisser supposer que c'est apres des 

annees seulement, au temps Oll il put lire Porphyre dans le texte grec, qu' Augustin 

s'avisa du danger de ces formul�s. t'expression redire ad Dey,m ne venait-elle pas 
naturellement sur les levres de quelqu'un qui s' etait penetre de l'idee chretienne et 
paulinienne de la ((peregrinatio vitae)) , et qui pouvait lire dans l'Ecclesiaste (12, 7): 

spü·itus 1·eve1·tatllr ad Deum, qui dedit illum, texte cite justement par Augustin dans 

la revision du Contra Academicos ps Au reste, ce litigieux reditus in coelum n'appar­

tient-il pas au meme ordre de pensee que le Deus meus . . . pater meus ... dornus mea, 
patria mea, des Soliloques (1, 1, 4) ? Mais alors le IIcgt ioV xaJ..oV de Plotin suffisait a 
inspirer cette formule a Augustin, puisqu' on y lit: nar:(!l<:: �� �/llV, Of}c:vncQ 1j}.{}O/lCV, 
xat nar:�(! EXcl, (En. 1, 6, 8). Et l'on sait que plus tard, dans la Cite de Dieu (9, 17), 

Augustin citera, sous le nom meme de Plotin, ce texte du IIc(!t 7:oV xa},oV. 

Quant au Corpus est ornne tugiendum, n'etait-ce pas devenu une de ces formules 

connues et souvent citees comme, par exemple, (da prison du corps)) 119 Selon le 

14 Bibliotbeque des Ecoles franyaises d'Athenes et de Rome, fase. 49, nouvelle edit. revue 
et augmentee, de Boccard, Paris (1948) 159 et suiv. 

15 OUVT. cite 159 et suiv. 
16 D'apres Tbeiler (cf. ouvr. cite 6), cette «(Lehrgleichheit des Plato u. Aristoteles» fut sou-

tenue par Hierocles, le commentateur des Vers dm·es. 
17 Les Lett'res grecques 167. 
18 Retmct. I, 4, 3. 
19 :Müller (Hermes 54, llO, cite par Brehier) a rapproche En. 1,6,8: rir; oVv aro;'or; xai fJ 

cpvyf;; de l'EpUre aux Heb1'euX ll, 13: U;vOt xu;' naecnior;f.i0i clmv in;' riJr; yijr;. «Diese Lehre, 
note Fr. Boemer, ist allgemeines Gut des asketisch gerichteten Neuplatonismus.)) (Der latei­
nische Neuplatonismus und N eupythagonismus und Cla�uiianus lYJ ame1·tus in Sprache und 
Philosophie, dans Klassisch-philologische Studien 7 [Leipzig 1936], 77). Cf. encore, a ce 
sujet, Fr. Cumont, Recherches SU1' le symbolisme /unerai1'e des Romains (Paris 1942) 274. 
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temoignage de Claudianus Mamertus (De statu animae 2, 9), saint Ambroise 
aurait dit ad Mediolanensem in ecclesia populum verbo doctissimo atque e1·uditissirno: 

«sequestremus nos a corpore, contra quod nobis, si salvi esse volumus, iuge certamen 

est)). Cela suffirait-il pour soutenir qu' Ambroise avait connu et lu le De regressu 

animae � 

Cette consideration nous amene a ajouter que dans son otium philosophandi 

saint Augustin put entretenir encore en lui la flamme neo-platonicienne soit par 
le souvenir de propos tenus devant lui par des lettres epris de l'muvre de Plotin et 
de Porphyre, soit par des conversations qu'il eut avec ces memes lettres, a l'occa­

sion de leurs visites a Cassiciacum, dans sa sorte de Platonopolis. Le prologue du 

De b. V. (4) mentionne, par exemple, les quelques conversations, tres fructueuses, 
qu' Augustin eut avec son dedicataire Theodorus: animadverti enim et saepe in 

sace'rdotis nostri (S. Ambroise) et aliquando in sermonibus tuis, cum de deo cogita­

retu1·, nihil omnino corporis esse cogitandum, neque cum de anima; nam id est unU'm, 

in rebus proximum deo. N'est-ce pas quelque chose de considerable que Theodorus 

ait aide le futur eveque d'Hippone a s' evader de son bagne materiaJiste � Plus, 
c'est Theodorus meme qui semble avoir indique a Augustin le sujet de la discussion 

sur le bonheur. «Mais comme c'etait moi qui avais invite, lisons-nous dans l'epi­
Jogue de la premiere seance du De b. V., et que j'avais appris de toi a jouer, comme 

invitateur et jusque dans un repas de ce genre, le role du personnage important et, 
pour tout dire, d'un homme digne de ce nom, je fus choque qu'il y eßt entre nos 
convives une teile inegalite» (cap. 16). Si c'est donc Augustin qui preside le «con­
viviuill», cependant il est l'invitator, c'est-a-dire qu'il est comme un esclave au 

service de Theodorus, esclave dont le role serait de «distribuer les invitations, de 
placer les convives et de veiller au bon ordre du repas»20. Au reste, Augustin clit 

expressement: de beata vita quaesivimus inter nos nihilque ali'Ud video quod magis dei 

donum vocandum sÜ (5). Dei donum = Theodorus: Augustin joue sur le nom de 
Theodorus, comme le remarque finement P. Courcelle21. 

C'est encore un merite de P. Courcelle, largement aide d'ailleurs par l'a,rticle 
«Theodorus» de Ensslin, dans Pauly-'Vissowa, d'avoir bien mis en lurniere la figure 
de ce Mantius Theodorus, «l'un des plus grands philosophes contemporains»22. Ce 
Theodorus, consul en 399, et celebre avec beaucoup d'emphase par un panegyrique 
de Claudien, semblait resolu, a la date du De b. V., a se consacrer exclusivement a 

la philosophie. Il etait chretien, admirateur fervent de Plotin - cuius te esse st'Udio­

sissimum accepi - et l'on peut conjecturer qu'au moment meme Oll Augustin lui 
dedia son traite du bonheur, Theodorus s'occupait d'un ouvrage sur la genese de 
l'ame humaine et sa venue sur terre. Cela ressort du prologue du De b. V.: cum 

enim in hunc mundum sive deus sive natura sive necessitas sive voluntas nostra sive 

20 D'apresla traduction et une note de R. Jolivet, (Eum'es de sain t Augustin (Desclee, de 
Brouwer et Oie, Paris 1939), Ire serie: 07yu scules; IV Dialogues philosophiques, 1: P1'oble,rnes 
fo ndarnentaux, 251 et 291. 

Zl Les Lettres grecques e n  Occident, 125 n. 3. 
22 ibid. 122. 
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coniuncta h 01'um aZiqua sive simul omnia - 'res enim muZtum obscura est, sed tamen a 
te iam inlustranda suscepta - velut in quoddant p"" ocellosum salum nos quasi temere 

passünque proiece'l'it . . .  (1, 1). On peut done etre certain qu' Augustin, pour s'initier 
a la phi losophie neo-platonieienne ,  aura grandement profite de ses entretiens avec 
Theodorus23• 

C'est d'ailleurs un  milieu tout impregne de platonisme qu'Augustin avait fre­
quente avant sa eonversion , eomme l ' a  montre deja Alfaric dans son Evolution 

intellect'ueZle de saint Augustin (p. 373 ). Romanianus, Ie  dedicataire du Contra 
Academicos ; Zenobius, le dedicataire du De OnZine; Hermogenien, le destinataire 
de la premiere Iettre; meme Ie clerc Simplicianus etaient des esprits cultives au x­

quels Augustin avait eu profit de  «trotter sa cervelle)). Ne dira-t-il pas Iui-meme 
dans sa Iettre 87, ad Emel·itum : Ego cum audio quemquam bono ingenio praeditum 

cloct1'inisque libe?'alibus e1'uclitum, quanquam non ibi salus animae constit1tta sit, 

tamen in q1taestione facillimcl, sentire cdiucl, quam ve?'itas postulat, q1tO magis mi'l'Or, 
eo magis exanlesco nosse hominem et Gum eo conloqui (§ 1). Ces derniers mots: 
eXa1'clesco nosse hominem et cum eo conloqui ne revelent-ils pas en Augustin un 
emule des plus grands humanistes � Il y a surtout ce cum eo conloqui, qui temoigne 
tres bien de ce que Hirzel (De?' Dialog II 378) a appele le «dialogischer Trieb)) 
d'Augustin. Augustin , comme Andre Gide l'a dit de lui -meme, etait «un etre de 
dialogue ». 

Aussi bien ,  pour representer en quelques mots, maintenant, ce  que fut son 
«christ ianae vitae otium)), faut-iI d 'abord evoquer ce gue durent etre a Cassiciacum 
les conversations d' Augustin avec sa mere Monique, Le conloquebamm' soli valde 

clulcite'r de la Vision d'Ostie (Oont . 9, 10, 23), comment se refuser a croire qu'il 
n' ait deja commence durant cette retraite preparatoire au bapteme et n'ait cree a 
cette retraite son atmosphere de ferveur religieuse et mystique � Car le mystique 
de la contemplation d'Ostie n' est assurement pas devenu tel tout d'un coup et 
comme par miracle. Si donc dans le De b. V. Augustin dit a Monique: I psam pr01'sus, 

mate?', (l1'cem philosophiae tenuis ti (10); si encore dans le De O'l'dine (1, 11, 3 1 )  il la 
felicite par ces mots : philosophia tua mihi plu rrimum placet, Augustin n'a-t-il pas eu 
l 'occasion bien souvent, dans des colloques intimes, de feliciter sa mere d 'avoir de­
couvert, grace aux intuitions de sa foi, ce que les philosophes n'avaient pu de­
couvrir au terme de laborieuses recherches � Ainsi Augustin faisait-il sa retraite 
spirituel le en conversant avec sa mere . Il lisait et meditait l a  Sainte Ecriture, les 

23 D'apres 1e PanegY1'ique de Theodorus par C1audien, on pourrait eroire que par mi les 
CBuvres philosophiques de l'ami d' Augustin i1 y ava it une sorte de De Finibu,s sous forme de 
dialogue, cont enal1t Ja definition du bonheur: 

Graiorum obscuras Romanis f loribus artes 
Inradia.'3, vieibus gratis formare loquentes 
Suet us et alt erno veru m eontexere nodo (v. 84:-86). 

In Latium spretis Academia migrat Athenis, 
Ut tandem propius diseat, quo fine beatum 
Dirigi ur, quae norma boni, qui limes honesti .. . (v. 94-96). 
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Epitres d e  saint Pau124 et les Psaumes surtout. « Que d e  cris j e  poussais vers vous a 

lire ces Psaurnes, et quelle flamme d'amour j ' y  puisais  pour vous ! J' aurais voulu 
dans mon ardeur les reciter, si cela eßt ete possible, a toute la terre , pour humiIier 

la presomption du genre humaill l) (Con/. 9, 4, 8) .  Et lisant les saints Livres paral­

Ielement aux ouvrages des Platoniciens , Augustin comparait ceux-ci avec ceux-Ia, 

comme l ' atteste la dedicace du De b. V. (4) . cc J e Ies confrontai de mon mieux, dit - il 

des (c Plotini libri )) , avec l 'enseignement de ceux qu i nous ont transmis les saints 
mysteres. » Et pour cette tache delicate, l e  souvenir des sermons de saint Ambroise 

- sacerdos noster25 - a defaut d'entretiens personneis, helas, trop rares -, n'etait pas 

pour le catechumene d'un petit secours.  E nfin, Augustin priait. C'eta ient d'ardentes 
elevations de l 'ame, dont la priere a Dieu du debut des Soliloq�ws nous donne un 

exemple26• 
Parmi les dialogues de Cassiciacum celui, au dire de saint Augustin, qui est le 

p lus impregne de cette atmosphere religieuse est le De b. V. : « Afin que tu com­

prelllles mieux mon ame, j ' ai songe a t'envoyer et a te dedier ce debut de mes dis­
cussions , qui me semble avoir ete particulierement pieux et plus digne de ton nom 

- initiurn disputation�(,m ?rwarum, quod mihi 1Jidetu1' ?oeligiosius evasisse ( 1 ,  5 ) .  Pres­
que toute la communaute de Cassiciacum participe a l'entretien . Monique d'abord : 

in p'rimis nostra 1nater, cuius meriti credo esse ornne, quod vivo ( 1 ,  6 ) .  Viennent en­

suite Navigius, frere d 'Augustin ; Trygetius et Licentius , ses eleves. Sur ce Licen­

tius , fils de Romanianus, compatriote et protecteur d' Augustin, il  y aurait , meme 

apres l ' article de la Realencyclopcldie qui lui est consacre, une interessante mono­

graphie a ecrire . Licentius, c'est I'enfant terrible de la communaute ,  le dort en 

theme ll, comme L. Robin le dit de Phedre dans le Banq�let27 .  C'est le poete impe­

n itent , auteur d'un Cannen en 1 54 vers , conserve avec la lettre 26 de saint Au­
gust in : des vers farcis de reminiscences, bourres d'erudition. Augustin a bien a faire 

d' interesser son eleve a la philosophie un peu plus qu' aux Muses. Participent encore 
a l' entretien Lartidianus et Rusticus, des cousins d' Aug�stin ,  et enfin son fils 

Adeodat . Les cousins d'Augustin n'ont pas meme frequente l 'ecole du grammai­
rien. Quant a Adeodat, il est le plus j eune des interlocuteurs, mai s ,  dit Augustin, 

« son intelligence , si je  ne m'abuse , promet de grandes choses ».  Au total , avec 

Augustin qui conduit I'entretien , huit personnes. Alypius, le eher ami d'Augustin, 

est absent ; i l  est parti pour :Milan apres la premiere seance du Contra Academicos 

(cf. ibid. 1 , 3 ) .  Dans l'edition critique du CSEL de Vienne , procuree par KnölI , le 
dialogue du De b. V. occupe vingt-huit  pages. Encore sommes-nous averti s par l e s  

Ret1'actations que le texte revu par Augustin avait une lacune assez importante28. 

D ans le  prologue ou dedicace a Theodorus ,  Augu stin developp e abondamment , 

24 Perlegi totum intent issime atque castissime ( C. Ac .  2, 2 ,  5) . 
25 De b. V. 1 , 4 ;  4 , 35.  
26 Tout cela , inutile de le dire,  va contre la these d'Alfari c,  selon laqueIle Augustin,  dans 

sa ret raite preparatoire au b apteme, n'etait  encore converti  qu'au neo- pl atonisme. 
2 7  Ed. des BeIles Lettres, Introduction X XXVIII . 
28 Cf. ed. KnöIl 3, 22.  

4 Museum Helveticum 
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et non sans affectation , l'al1egorie du voyage vers le port de la sagesse29. 11 dis­
tingue trois categories de navigateurs. La premiere : ceux qui parviennent au port 
tres töt et sans grande peine ; la seconde : ceux qui , victimes d'illusions, gagnent le 
large , s' eloignent de la patrie et l' oublient ; la troisieme : ceux qui cherchent sans 
treve , et qu'une apparente infortune fait enfin aborder. Augustin se range dans 
cette troisieme categorie, puis retrace a Theodorus les etapes de sa vie. 

1 .  Premier jour et premiere discussioD , dans les bains de la villa. - On part de 

deux evidences. 1. Nous sommes composes d'un corps et d'une ame. 2. Nous vou­

Ions tous etre heureux. Si la nourriture est necessaire au corps pour atteindre sa 
pleine mesure, l'ame se nourrit de pensees ; elle est pleine ou vide, ou pleine de 

vices (nequitia) . Si nous voulons tous 1 e  bonheur, est-on heureux des qu'on a ce 
qu'on veut r Non,  seul ce qui est p ermanent , c'est-a-dire Dieu seu] , peut nous 

rendre heureux. Mais qui possede Dieu ? « Celui qui n'a pas l'esprit impuT l) , repond 
Adeodat. Augustin retiendra cette reponse. Mais, comme dessert,  voici une re­

marque sur les Academiciens : ils ne peuvent etre heureux parce qu'ils desesperent 
de posseder ]a verite. Ils ne sont ni heureux ni sages. 

1 1 .  Deuxieme jour et deuxieme discussion , encore dans les bains de la villa. -

Qui vit honnetement possede Dieu. Mais celui-la seul est heureux a qui Dieu est 

present comme un höte propice . Mais celui qui eherehe encore Dieu , peut-il etre 
heureu x ? Il ne l'est pas encore, mais il jouit de la faveur de Dieu. 

IU. Troisieme jour et troisieme discussion , d�ns le§ pres voisins. - Manquer de 
quelque chose, c'est ne pas etre heureux (egestas = miseria) . Mais ne peut-on pas 

ne manquer de rien et pourtant ne pas etre heureux ? Ainsi le riche Orata dont 

parle Ciceron, et qui ne manquait de rien. Orata etait-il heureux ? Non. Comme il 

craignait la perte de ses biens, il lui manquait precisement la sagesse. Par suite, la 

folie (stuZtitia) est la misere de I' esprit (egestas) ; la sagesse en est la plenitude 
(plenitudo) . Plenitude implique ] 'idee de mesure (modus) . La sagesse est dans la 

mesure : elle est la me sure de l 'ame. Etre heureux n'est donc rien d'autre qu'etre 
sage. 

Mais Ja sagesse par excellence n'est-ce pas la sagesse de Dieu ? Cette sagesse, la 

foi nous le dit, c' est le Fils de Dieu. Il a declare : « Je suis la Verite. » Mais pas de 

verite sans mesure : Je Fils de Dieu est la verite engendree par la mesure supreme, 

Dieu Je pere. Illa est igitur plena satietas animorum, hoc est beata vita, pie perfecteque 
cognosGe tre, a quo inducaris in ve1'itatem, qua veritate perf'ruaris, pe')- quid conectaris 
summa modo (4, 35). A quo - qua veritate - per quid : Monique reconna.it dans ces 

trois termes la Trinite et rappelle, toute exultante, le Fove precantes, Trinitas de 
l'hymne ambrosienne : Deus creator omnium » 30_ 

Ce dialogue, Augustin ] 'avait prepare par des lectures, comme nous l'avons vu, 

29 Voir maintenant, pour cette a .l l egori e ,  Fr. Cumont , Recherehes SU 7· le symbolisme f une­
mi1"e des Romains, Paris ( 1 94 2 )  passim . 

30 POUT ce resume, j ' ai recoUTu souvent aux excellente s  formules de l 'ana lyse d e  Ch . 
Boyer,  GMistianisme et neo-platonisme dans la f01·mation de saint A u g ustin, Paris ( 1 920 ) ,  2 1 3 ,  
ainsi qu' aux sous·titres d e l 'edition d u  De b .  V .  dans l a  Bibliothe,que aug�istinien ne ,  OUVT. cite . 
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- n'oublions pas ici  le De Vita beata de Seneque -, i l l 'avait prepare par des entre­

tiens avec Nebridius, avec Theodorus, et par des meditations solitaires, juste avant 

la discussion31. Emerveille en effet par une reflexion de sa mere, Augustin donne 

en ces termes le motif de sa surprise : quod ab ea potissimum dictum esset, quod pro 

magno de philosophorum libris atque ultimum profen·e paraveram (4, 27 ) .  Observons 

enfin , avant d 'en venir a notre essai d' interpretation , que les debats du De b. V . ,  

comme ceux des autres dialogues, etaient stenographü�s a u  fur e t  a mesure des 

questio�s et des reponses . lci meme Licentius , l ' eleve terrible ,  ayant provoque un 

petit incident et fait une reponse cocasse , Augustin ordonne de noter cette reponse, 

et i l  ajoute lorsqu' i l  redige le dialogue : Atque ego semel praeceperam, u t  nullum 

verbum praeter litteras funderetur (2 ,  1 5). Ainsi peut-on saisir sur le vif ici  la part du 

proces-verbal  stenographique 32 et la part de la redaction ulterieure. Cette part de 

redaction , de mise au point,  j e  suis persuade qu'elle fut considerable, meme dans le 

cas d 'un dialogue prepare comme le De b. V .  Rien que pour tenir, du debut de 

l 'entretien a la fin, la gageure de se servir de toutes les metaphores « alimentaires )) 

possibles - vos .. .  alere conabor (2 ,  9 ) ,  forte .. . etiam hoc isti nostro convivio subminis­

t1·abitU'r (2 , 1 1 ) ,  dulcia (2 , 1 4) ,  tarde venistis ad convivium ; quod vobis non c1·uditate 

accidisse arbitror . . . (3 , 1 7) etc .  - rien , dis-je que pour imposer, par ces im ages longue­

ment filees, l ' impression d'un veritable (c convivium » ou repas de fete, on ne peut 

douter qu'Augustin, apres coup, n'ait du serieusement s 'appliquer. 

M ais venons-en maintenant a l 'interpretation du debut du dialogue proprement 

dit (2 , 7 ) .  Augustin pose la question suivante : Nlanifestum vobis videtur ex anima et 

corpore nos esse compositos ? Tous donnent leur assentiment , excepte Navigius , le  

frere d'Augustin . Je m'arrete d'autant plus volontiers a ce passage, a ce point de 

depart de la discussion, po ur l 'examiner, que la these de R uth Allison Brown sur le  

De beata Vita , these publiee en 1 944 a l 'Universite catholique de ,\ ashington33, 

n'y accorde aucune attention et n'envisage nullement le probleme qui va nous 
interesser. Meme omission dans le gros ouvrage de B. J. Postma paru a Amsterdam 

en 194634 . 

Notre dialogue,  qui aurait pu s ' intituler tout aussi bien De summa bono, n'a 

nullement Ie caractere d'une «disputatio in alteram partem » comme l '  Hortensius 

ou le De Finibus. I l  est immediatement tres constructif. I l  part de deux evidences,  

comme nous l 'avons vu , et par la voie dialectique, par d'attentives definitions de 

mots,  par une methode dont Augustin est dej a tres conscient , le dialogue parvient 

de degres en degres ,  de paliers en paliers , a la  conclusion : non esse beatam vitam 

nisi perfectam cognit ione'i?� dei (Ret1·act. 1 ,  2 ) .  L'homme est compose d 'un corps et 

d 'une ame : teIle est la premiere evidence.  Nous voulons tous etre heureux : teIle est 

31 Marrou voit meme 1a une exp1ication de da marche moins capricieuse » du De b. V. 
Saint A ugustin et la tin de la c ulture antique, 3 1 4. - Sur les meditations nocturnes d'Au­
gustin,  cf. De Ord. 1, 3, 6.  

32  S .  Augustin justifie cette methode , C. Ac. 2, 9, 22.  
33  S.  Au'relii Aug'l.�stini De Beata vita . A translation with an introd uction and commen ­

tary. The catholic University of America, Patristic studies, vol. 72.  Voir p .  1 3 5 .  
34 A 'l.lg'l.lstinus, De Beata Vita , 276 pages, e n  hollandais. 
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la deuxieme. Pour Augustin, ce sont des verites de fait, des donll(�es du sens 
eommun sur lesquelles le doute, notamment le doute academique ,  ne saurait avoir 
de prise. On voit en effet Augustin dans le De b. V. se prem unir soigneusement contre 
tout assaut de ce  scepticisme paralysant.  Et  ce n'est pas pour rien qu' il a tenu a 
j oindre aux personnages du dialogue les j eunes Lartidianu s  et Rusticus ,  quoiqu ' ils 
n'aient pas encore eM a l'ecole du grammairien : nec La1·tidianum et Rusticum ' "  
deesse volui, dit- il , ipsurnque eorum sensum cornmunem ad rem, quam moliebar ,  
necessarium putavi (1 ,  6) .  Augustin avait besoin de ces  lumieres du bon sens pour 
mieux asseoir ses certit udes et les abriter contre les arguties des sceptiques . Son 
fi ls Adeodat , qui a quatorze ans, vient renforcer ce barrage ; lVIonique aussi , qui 
qualifiera tout rondement les Academiciens de caducarii ( 2 ,  1 6) .  Nul doute la­
dessus : l 'ombre des Academiciens pese encore sur le De b. V., et ce n'est pas par 
pure feinte qu' Augustin se premunit contre eux . ll1e movebant, decl are-t-il dans ses 
R6tractations ( 1 , 1 ) ,  et i l  etait d 'autant plus impressionne que Ciceron etait de ces 
savants qui avaient adhere au probabilisme : inter quas ma xim e Tullius non move1°e 
nos non potest (C. Ac. 3 ,  7 , 14) . On traite , me semble-t-il , trop a la  legere ces aveux 

d 'Augustin35. Il n'est que de lire par exemple le livre 15 du De Tr initate pour etre 
surpris de 1 'energie passionnee qu'Augustin met encore une fois a refuter ces Aca­

demici ,  qui nihil ab homin e sciri posse conterndunt (cap. 1 2 ) ; i l  rappelle, chemin 

faisant, qu 'il a ecrit eontre eux trois l ivres, - primo nost1'ae conversionis tempore -,  

et a peine a-t-il dit : « Cela suffit », qu'il recommenee le corps a corps , comme s' i l  

eraignait de la part de ces dangereux douteurs un retour offensif36. NIonique est 

donc aussi dans le De b.  V. « propter sensum communem )) , et rien apparemment ne 

rassure autant Augustin que de voir sa mere rencontrer, avee son solide bon sens , 

la pensee de l' H o?·tensius.  Mais NIonique est la surtout pour faciliter, pour authen­

t iquer ,  si j e  puis dire , le passage, le glissement de la pensee du plan de la 1'atio au 

plan de l 'auctoritas divina (4, 34) . 

Sur le plan de la « ratio » Oll il commence par situer le debat , Augustin , avons­

nous dit , obt ient en ce qui concerne le compose humain un assentiment general , sauf 

de la part de Navigius. C ' est alors, selon une methode a laquelle i1 recourra toujours 

pour ebranler les positions de ceux qui nient la possibilite de toute certitude,  

qu'Augustin demande a Navigius : Scisne saltem te mvere � - Seio , repond Navigius37 • 

V oila done un e certitude acquise, et comme la  vie est le fai t de l '  ame, le dialogue 

35 C 'est le cas de P. de Labriolle dans la pn�face de son edit ion des Confessions ( Les BeIles 
Le tres 1 925) , I ,  p. X X-X X I .  Et tout recemment encore de F. Cayre : In it iation a lc(' ph ilo­
S01Jhie de sain t  A ug'/./'stin, Bibl ioth eq'/./'e Augustinienne. Philosophie 1 ( Desclee, de Brou wer 
1 94 7 )  67 : « Cette crise de scepticisme n'avait pas 13M grave, ni tres profonde. » Et Gilson me 
semble etre dans le vrai quand il parle, a propos de l 'augustinisme, « d ' une lutte inexpiable 
contre le scepticisme et le relativisme sous t outes leurs formes. » Intr'oduction CL l '  etude cle 
S. A '/./' gustin 9 .  

36 Voir encore, dans l' Enchü'idion 7:  Unde t1"ia confeci volumina , in i n itio conve'rsio n is 
meae,  ne irnpedimento nobis essent quae tanquarn in ostio cont 1·aclicebant. 

37 Cf. De lib. arb it1"io 2, 3, 7. Augustinus. - QuaTe pTius ab te q u ae r'o, ut cle rnanifestissirnis 
capia mus exordi'nrn, ut1 'um tu ipse sis. A n  tu i01·tasse metuis, ne in hac inte'T1"Ogatione falla1"is, 
c '/./, rn utique si  non esses, fa l l i  omnino non posses ? - Evodius. - Pe r'ge potius acl cetem. - A. -
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peut repartir. Mais remarquons encore que , des deux evidences initiales,  la pre­
miere mentionnee n 'est pas, comme l ' exigerait la logique ,  le beatos nos esse volumus 
(2, 10)  - Seneque avait commenc e  son De Vita beata par vivere, Gallio frater, orn1�es 

beate volunt - mals c '  est l e  manifestum videtu1' ex anirma el corp01'e nos esse composi­

tos qui vient en premier lieu . La raison de c e  renversement tient, j e  erois ,  au fait 
que saint Augustin veut a tout prix conformer l e  debut de son dialogue a son idee,  a 
son image d 'un « convivium » .  Tout de suite il peut ainsi parler de I '  aliment du corps 
et de l 'aliment de  I 'ame,  du bonum eorp01'is et du bonum animae. 

Cette division entre bonum co 'rporis et bonum ani?nae, nous allons maintenant la  
voir utilisee dans trois textes typiques,  qui font partie de  trois exposes augustiniens 
sur le summum bonum . V oici ,  POUT commencer, le De morib'L� cath olicae ecclesiew,  de 
l 'annee 388. La premiere partie du traite a pour suj et : beatitude et charite. Saint 
Augustin enonce l e  principe :  Beate ce1·te omnes vivere volumus ( 1 ,  3 ,  4 ) ,  puis i l  se de­
mande quel est le souverain bien de I ' homme .  Pour le determiner,  dit- i l ,  il faut 
savoir ce qu'est l 'homme : Illud est . . .  quod mihi . . .  quae1'endum videturr, cum inte1' 
omnes paene constet e x  anima et eorpore nos esse eompositos, quid est ipse homo, 

u trumque h orum quae no minavi , an C01'pUS tantumm odo, an tantummodo ani?na ? 

(1, 4,  6) .  Dans J a  suite ,  Augustin etabl it que l 'ame est le souverain bien du corps 
(1, 5 ,  7 )  et que le souverain bien de l 'ame, et consequemment de l ' homme,  c'est 
Dieu : Deus igitU1' resta t , quem si sequim u 1', bene ; si assequim ur,  non tantum bene , 

sed etiam beate vivimus (1, 6,  9). 

Meme demarche dans les OonfessiO?�s 10 ,  6, 9 :  Et di1'exi me ad me et dixi mih i : 

« T�l quis es » ?  Et respondi : « Homo ».  Et ecee C01'pUS et anima in me mih i p1'aesto sunt ,  

unum exte1'ius et  a ltenlm interius . . .  Sed melius quod inte?'ius . . . Et reprenant plus 
loin cette idee, Augustin dit a son ame : [am tu meli01' es, tibi dieo, a nirm a, quoniam 

tu vegetas m olem corporris tui praebens ei vitam, quod n'Llllum eo'rpus praestat eorpm'i. 

Deus autem tuus etiam t ibi vitae vita est ( 1 0, 7 ,  1 1 ) , Et apres avoir rappele le prin­
eipe : beati p'ro'rsus omnes esse volumus ( ibid .  21, 31), Augustin about it a la con­

clusion : Beata q'Ll ippe vita est gaudium de verita te (10 , 23 , 33) ,  

Meme demarche,  enfin , dans l e  sermon 1 50, prononce vers 413-41 4  a Carthage ,  
devant un auditoiTe ou i l  y avait des docti meles aux indocti ,  des seientes parmi les  
insei6ntes ( ibid. 3 et 5 ) .  L'eveque d 'Hippone rappelle la verite fondamentale : 
Vita m beatam appetere, 'l;itam beatam 'l:elle . . .  om nium hominum esse wrbit1'o1' (4) . 
Puis i l  developpe son raü:onnement familier : Dieo aliquid, ubi pariter et docti et in­

docti possin t veraeiter iud1."care. Hoc ergo prius dico, hominem constm"e ex anirma et 

corp01·e. Hie non pelo ut c?·edat1."s, sed et 'Ws peto ut iudice t is . . .  Hom o ergo, quod nenw 

ambigit ,  co n stat ex anim a et eO?''P01'e ( 5 ) .  Et comme August in ,  en cette circonstance, 
commente le t exte des Actes des Apotres 1 7 , 1 8 : Quidam atltEm Epicw"ei et Stoici 

ph ilosophi disserebant cum eo ( i . e .  Paulo apostolo ) ,  il interpelle bientot les interlocu-

Ergo quoniam manifestum est  esse te,  nec tibi aliteT manifestum esset, nisi ViVe1"es, id qu oque 
manifestum est,  viven te : intellegisne ista duo esse ve1'issima ? - E. - P1"01'SUS intellego, - A. -
Ergo etiam hoc te1"tium manifestum est, hoc est intel lege1"e te.  - E ,  - M anifesh� m .  
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teurs de Paul : Die, Epicuree, quae 'res faciat beatum ? Respondet:  V oluptas corporis. Die, 
Stoice ? Virtus animi. Die, Ohristiane ? Donum dei (8) . Et Augustin de conclure : 
Ergo vita, quae hoc nomine digna est, ut  vita dicatur, non est nisi beata; et beata non est, 
nisi aeterna. Hanc volunt omnes, hanc volum�ls omnes, veritatem et vitam . . .  Quaere­
bas qua ires : « Ego sum via » . Quaerebas quo ires : (c Ego sum ve'ritas et vita )) (J  oh. 1 4 , 6 ) .  

Dans ce  raisonnement , touj ours le meme dans ses  lignes essentielles , c e  qui doit 
retenir encore un instant notre attention, c '  est l ' art iculation : Homo, quod nemo 
ambigit , constat ex anima et corpore. Augustin n' ecrivait-il pas a N ebridius , en 387, 
peu apres la redaction des Soliloques, que si son ami le j ugeait heureux, ce  devait 
etre pour quelque decouverte. Ür, se demande Augustin dans cette Lettre 3 
ce Qu'est-ce que j 'ai bien pu decouvrir ? Serait-ce par hasard le raisonnement que 
voici, que j e  caresse volontiers comme s ' il etait mon ra isonnement unique, et Oll 
je trouve une satisfaction excessive ? Unde constamus ? Ex anima et corpore. Quid 
horum melüls ? Videlicet animus ( §  4). E n  continuant ainsi par questions et re­
ponses, August in en vient a cette constatation que , si la verite est dans l 'ame , la 
vie heureuse ne peut consister dans le pla isir sensible : « Ma presente retraite , 
aj oute-t-il , me l 'a  suffisamment demontre. » Et ainsi nous voila ramenes aux me­
d itations et aux entretiens qui furent a l 'origine du De b. V. 

Mais Oll Augustin a-t-il fait la decouverte de son raisonnement favori ? Serait­
ce dans Celse ? Car, dans Je premier livre des Soliloq�les ( 1 4 ,  2 1 ) ,  i l  attribue a Cor­
nel ius Celsus un raisonnement analogue . Augustin souffre de cet affreux mal de 
dents dont parlent les Oonfessions (9 ,  4 ,  8 ) ; peut-etre , sans qu' il ait besoin de le 
dire ,  se souvient-il de la Medicina de Celse ou l'on peut lire a propos du « dentium 
dolor )) : q�li ipse q�lOque maximis torment is adnumerari potest (6, 9, 1 ) . E n  tout cas  
i l  avoue qu'il est tout pres de se  ranger a l 'avis de Ce lse  gui  pretend que J e  souverain 
bien est la sagesse, le souverain mal la douleur physique . (cEt la raison qu'en donne 
Celse, aj oute-t-iJ , ne me paral:t pas mauva.i e . » Mais citons ici le texte latin : N am 
quoniam dUClbus, inquit, pa rt ibus composit i sumus, e x  animo scilicet e t  corpore, qUa?'um 

prim pan est animus melio'r, deterius corpus est ; summum bonum est melioris pa'rt is 
optim�lm, S�lm mum aute'i1� ma lu?n pessimum deterim"is : est autem optimum in animo 
sapientia , est in  co'rpore pessim um dolOT )). Summum igitu1' bonum hominis sape?-e , 
summum malum dolere, sine ulla, ut opinor, falsitate concluditur "  Bien sür, c 'est un 
Augustin torture par une terrible rage de dents qui est momentanement seduit par 
l e  ra isonnement de Celse ; l 'autre Augustin, r epresente dans J es Soliloques par la  
raison , s ' empresse de dire que la sagesse meme a laquelle i l  s'efforce de parvenir 
lui suggerera peut-etre une tout autre idee du souverain mal . Adolf Dyroff a con­
saCl'e a ce texte des Soliloques un article tres interessant dans le premier fascicule 
du Rheinisches Museum 1 939, sous le t itre : De1" philosoph ische Teil der Encyclo­
pädie des Oorneli�ls Oelsus  (pp. 7-16 ) .  Le temps nous manque malheureusement 
d'engager une ample discussion avec l 'auteur de cet article 38. Dyroff etablit avec 

38 Mais je compte reve nir S UT  ce sujet et d iscuter avec Dyroff et Courcelle  le probleme 
Celsus -Celsinus. 
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de büns arguments que l' encyclüpedie de Celse cümpürtait une partie philüsüphique,  
en s 'appuyant sur le temüignage de Quintilien (Inst . 10 ,  1, 1 2 , 4) et sur la preface 
du De HaeTesibus de saint Augustin , Üll est mentiünne un quidam Celsus, auteur 
d'un üuvrage en s ix vülumes expüsant les opiniones omnium philosophoTum39. 

Mais Dyrüff me parait s' egarer quand i l  tente de demontrer que le raisonnement 
de Celse cite par Augustin  devait avoir sa place dans un proüemium üuvrant la 
partie philosophique de l 'Encyclüpedie .  Sous le prHexte fallacieux que sapientia , 
dans ce raisünnement , est l 'equivalent de philosophia, Dyrüff ecrit : « Der Syllo­
gismus besagt : wie der leibl iche Schmerz das größte Übel , so. ist die sapienta das 
größte Gut . Die Schlußfolgerung : also darf eine Encyclopädie gerade die sapientia 
nicht beiseite stellen, l iegt auf der Hand, und so. wurde die Philüsüphie e in Teil der 
Encyclopädie » (p .  9) . En verite si l 'on n'avait que cet argument pour attribued t Celse 
un De Phi losophia , on serait bien depüurvu. M ais Oll le faux aiguillage de Dyroff 
produit tüut sün effet, c 'est quand , s ' accrochant encore a son idee de proüemium, 
il croit reconnaitre , dans l '  opposition corpus - animus, un süuvenir de la preface  du 
De Coniuratione Catilinae de Salluste : nost'ra omnis vis in animo et cm'pore si ta est . 
Cette füis, il me semble impossible de suivre Dyroff . La lecture de Celse a-t-elle ete 
l 'occasiün püur saint Augustin de decouvrir son raisonnement bvori � Je n'ose 
l 'affirmer, quoique j 'en sois bien tente. Mais Celse lui-meme , et a son tour Augustin , 
n 'ont- ils pas trouve le principe de ce raisonnement fonde sur l ' opposition corpus­
animus, dans le De Finibus de Ciceron , au l ivre 5 , 1 2 ,  34 � Pison,  l 'ami de Ciceroll, 
expose les idees des Peripateticiens, plus exactement celles d '  Antiochus, relatives 
au souverain bien . Or, parvenu au nCBud meme du debat , Pisün s'exprime ainsi : 
Tl idendum est . . .  quae sit h ominis natu?·a . I d est enim de quo quae?"im'Lf, s .  A tqui per­

spicuum est h ominem e cm"pO?"e animoque consta?'e , C'L(,'f/� p?'imae sint animi par.tes, secun­

elae CO?·po ?·is . C ' est tüut a fait la maniere de saint Augustin , avec ce penpicu'Lf,m est ,  

que rappellent le manifestum vobis vieletur d u  De b.  V. et le quoel nemo cl,mbigit du 
sermon 1 50. Sans meme recourir au De Finibus, saint Augustin l le  connaissait-i l  
pas la distinctiün classique des trois sortes de biens : ra E%rOC;, ra 7tcei aW{-la, ra 

7tsei 1pVX171J, dünt Aristüte dit dans le debut de l 'Eth ique cl, 1\ icom aq'Lf,e (A 8 , 1098 b,  
1 2 )  que c'est une oo�a na},ma . . . %a i o{-loJ..oyov,ubJ?7 vno niw cp(,Aoaocpovvrw1J � 

Enfin , il y a "\ arron , a qui nous recourrons POUI terminer. Saint Augu tin, 
comme on le sait, cite longuement le De Philosophia de Varron au debut du livre 
1 9  du De Civitate Dei. Ce De Philosophia etait en verite un De summa bono. "\ arrOll , 

39 Cource l le ( Les Lett1'es g1'ecq �(,es en Occ ident 1 8 0-1 8 1 )  sout i ent , contre Dyroff, que le 
q u ida m Cels u s  d u  De Haeres ib�(,s devait etre l e  Cel s i nus nomme d a ns le Con t m  A cademicos 2 ,  
2, 5 ,  e t i l  identifie c e  Celsinus avec le  Kc}, 0 'iv 0 ment ionne par Sui das, a ute ur d' une Lvvaywy ?] 
0OY;'LCl7;WV nao1] aleiocwr; cpt Aoo6cpov. Cet ou vTage a mait ew un cata logue de sectes poste ­
riemes a u  Chris , ra,duit  par Theodorus. « Peut -etre est - ce la l e c t ur e  de ce manuel  qui  a 
pousse AUgust Ül, lors de son sejom a M i l a n ,  a l i re les neo-platoniciens » ( p , 1 8 1 ) .  Mais pour 
en venir 1a , Qourcel le  est ob l ige de supposer UD la psus : August in amait ecrit  Celsus pour 
Celsi nus dans l e De H a e 1'es ibus, lapsus (( qui peut etre du a une a ltera,t ion de la  memoire chez 
ce vie i l lard ». E n  outre,  dit . i l , « le q u idam Celsus . . . semb l e  etre presque un i nconnu ». Et le  
q u ida m Oice 1'o des Contessi01�s (3, 4, 7 )  ? Et 1e q u idam eloq �J.,ens d u  D e  DOGt r. ch rist . 4 ,  1 2 , 2 7  ? 
Et que fait Courcel l e  d u  t exte  des Sol iloq�(,es ? 
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conformement a son gout pour les  distinctions et divisions a l 'i nfini , y montrait que 

les opinion s S UT le souverain bien et le souverain mal pouvaient , en se subdivisant, 

atteindre au chiffre de deux cent quatre vingt-huit. I l  proeedait ensuite a une eli­
mination methodique, POUT ne retenir finalemen t comme v alable que la doctrine de 

l' Ancienne Academie. SUT quoi se fondait-il pour donner la palme a cette doctrine � 

P1·i'l1'1.um, nous dit saint Augustin , quia summum bonu m  in philosophia non arb01'is, 

non pec01'is , non dei , sed hominis quae1'itur, quid sit ipse h omo quaerendum puta t 

( Varro) . Sentit quippe in eius na tura duo esse quaedam , C01'PUS et ani11wm : et horum 

quidem duo1'um mdius esse an imam longeque praestabilius omnino non dubitat (cap,  

3 ) .  Augustin , qui lisait et eomm entait Varron a C assiciaeum , a don e pu aussi  

s' inspi.rer de lui dans l e  debut de son De b. V. Et Celse lui-meme pourrait etre re­
devable de son raisonnement a "' arron a ussi bien qu' a Ciceron . 

Ceci nous oblige a constater encore une fois eombien difficile et complexe est l e  

probleme des sources, quand i l  s ' a git principalement de s p remiers ecrits de saint 
Augustin. Le neo-platonisme avait lui-meme absorbe quantite de courants : plato­

nicien,  peripateticien , stolcien. De son cote , le neo-pythagorisme etait encore vi­

vace. Enfin Augustin lisait des encyclopedistes eomme Celse et "' arron ; il s ' infor­

m ait dans des histoires ou des abreges d'histoire de la philosophie comme l 'ouvrage 

de Manlius Theodorus consacre aux ecoles philosophiques grecques40, ou simple­

ment les  A cademica et le De Finibus de Ciceron. Il n' est d es lors pas etonnant que 

I '  on eprouve une teIle perplexite lorsqu' on veut determiner exactement, devant 

telJe ou teIle formule, tel on tel  enonce, . si c 'est Plotin ou Porphyre, Cicero n ,  
Varron on Senequ e , qu i e n  est J a  source. Saint Augustin Ini -meme aurait-il ete 

tonj ours capable de trancher � Il est pennis d'en douter. 

Au r este, p en se-t- il, la verite e st aimable p ar elle-meme et n'a p a s  besoin, pour 

se recommander a nous, d'  etre authentiqnee par tel ou tel philosophe : Non enim 

mihi p ropterea veritas cara esse debet, quia non latuit A naxago1"([,m, sed quia veritas 

est, etiamsi nullus eam cognovisset illorum (Ep ist . 1 18 ,  ad Dioscm'um 4, 26 ) .  

40 Cf. Claud. Paneg. v ,  6 7  suiv. : 

O mnia Cecrop i a,e relegis secreta senectae 
Discutiens, q u i d  quis que novum mandaverit a evo 
Q u a n t a que dive rsae produca,nt ag mina sectae. 
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